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	Chapitre 1

	Un Amour sempiternel

	 

	 

	 

	Sous un soleil de plomb et un ciel lumineux, pas un seul nuage à l’horizon, pas le moindre souffle de vent. La chaleur dessèche les prairies et les vignobles des Bouches-du-Rhône. Les champs prennent une teinte couleur paille ; au petit matin, dans l’air flotte une odeur de foin mêlée aux ondées des brumes de chaleur qui font vaciller le paysage lointain, semblable à des mirages dans le désert. On a l’impression d’avoir un chauffage au-dessus de la tête et sur le corps. Les feuilles des platanes centenaires jaunissent, ce qui n’est pas normal en ce mois de juillet.

	Il est seize heures, Gabriel poursuit sa marche aux abords de Salon-de-Provence, sa ville d’adoption. Ce jeune homme se dirige vers le centre-ville. Les rayons du soleil brûlent son visage, son cou et ses avant-bras. Du bout d’un doigt, il remonte ses lunettes de soleil tant la clarté est forte et se reflète de tous côtés. Il s’arrête, cherche un coin d’ombre, le trouve sur le trottoir opposé. Dans sa jeunesse, il n’a jamais connu un ciel aussi radieux. Il avait douze ans lorsque toute sa famille est descendue de la Marne, où il est né. Enfant, il écoutait avec passion son grand-père, Ange Floranes, qui lui racontait son quotidien dans les tranchées durant la Grande Guerre, comme il l’appelait. Tout en évoquant ses péripéties, le poilu caressait tendrement et fièrement ses décorations : la fameuse Légion d’honneur, ainsi que la Médaille militaire, et pour finir, l’Ordre national du Mérite. D’après son grand-père : « Une distinction ne se demande pas et ne se refuse pas. Elle doit se porter avec dignité. Elles prouvent l’amour pour sa patrie, son pays, là où tant d’hommes et de femmes ont laissé leur vie. »

	Il était sergent-chef dans l’infanterie. Sur plusieurs carnets, Ange détaillait les combats menés avec son unité, les bombardements incessants, les jours et les nuits interminables passés sans jamais dormir. Il était le seul à consigner avec précision tous ses faits et gestes d’armes, ainsi que les ordres de ses supérieurs, même lorsque ceux-ci allaient à l’encontre d’une réalité morbide. Ce poilu à la mémoire vive notait minutieusement son quotidien et celui de ses compagnons de tranchées.

	Durant les années 2020, à l’amicale des anciens, il avait retrouvé quelques compagnons de route qui avaient servi sous ses ordres. Certains étaient devenus des amis proches, aujourd’hui disparus. Il se souvenait de tous ceux qu’il avait envoyés au front ; leurs noms étaient gravés au fer rouge dans sa mémoire et dans son cœur.

	Sur ses carnets, Ange consignait leur manière de vivre, de manger, et pour certains, de mourir au combat, avec des détails capables de retourner le cœur de quiconque les lisait ou l’écoutait. Le grand-père de Gabriel fut prisonnier des Allemands pendant plusieurs mois ; malgré cela, il continua à décrire ces passages terribles, mais jamais il ne raconta ce que la faim poussait certains de ses camarades à faire.

	Il s’était lié d’amitié avec deux gardiens allemands, eux aussi enrôlés par obligation. Ange avait compris que de rares ennemis restaient, en leur âme et conscience, des « humains » ; ces hommes ne comprenaient pas eux-mêmes le sens d’une telle guerre. Sur certaines pages de ses mémoires, des larmes avaient coulé, étalant l’encre et tachant l’écriture. Ange pleurait en racontant ses mésaventures à son petit-fils Gabriel. Celui-ci l’écoutait, partageait sa tristesse, même lors des récits des terribles assauts où la plupart des hommes de son unité avaient perdu la vie. Certains combats étaient perdus d’avance, et il le savait. Les morts et les mutilés se comptaient par centaines. Lui-même avait été grièvement blessé par balles, perdant connaissance à plusieurs reprises. Patriote dans l’âme, une fois guéri, il retournait au combat, sans hésiter, malgré un moral souvent au plus bas. Jamais il ne laissait paraître sa détresse devant ses compagnons d’armes, pensait sans cesse à sa famille et à ses enfants, pour qu’ils puissent vivre un jour dans un monde meilleur et libre.

	Lorsqu’il avait rempli un carnet d’anecdotes, de dessins et de descriptions, Ange l’expédiait à son épouse Adeline. Au total, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, elle en avait reçu quatorze. À son retour, Ange avoua à sa femme que, fou de joie en apprenant la reddition sans condition de l’Allemagne, il avait instinctivement jeté son dernier cahier en l’air. Ses ultimes écrits avaient fini piétinés dans la boue des tranchées sous les pas joyeux et dansants de sa compagnie. Jamais il ne le retrouva. Le papy, militaire héroïque, parlait souvent de ses compagnons d’évasion, dont la moitié avaient disparu sans laisser de trace. Le père de Gabriel, Philippe Floranes, n’aimait pas entendre ces récits atroces que son père racontait à son petit-fils. Pour rassurer Gabriel, Philippe disait que tout ce que racontait le papy était sûrement trop détaillé pour être véridique.

	Ange, dont le corps avait été ravagé par les blessures, sentant venir sa fin, légua ses carnets à Gabriel, son petit-fils, lui demandant de ne jamais les perdre ni de les jeter. Gabriel, dévasté par la mort de son grand-père, mit beaucoup de temps à s’en remettre. Il s’était juré qu’après avoir étudié et recopié ces récits de guerre, il les offrirait à un musée des anciens combattants, pour la mémoire des guerres de 14-18 et de 39-45.

	Philippe Floranes n’a pas de diplôme, seulement une formation acquise sur le tas en tant que réparateur-frigoriste. Quant à sa femme, elle est professeur de français et d’anglais. Depuis dix ans, elle a été mutée en Provence, dans la région du pays salonais. Ils ont emmené avec eux leurs enfants, les grands-parents aujourd’hui disparus, ainsi que Marguerite, leur chatte. À regret, ils avaient dû attacher cette féline, car à plusieurs reprises elle s’était échappée, sans doute pour tenter de retrouver l’endroit où elle était née. Après plus de trois mois, l’animal s’est enfin habitué à sa nouvelle maison et aux alentours de son quartier.

	Un jour, la ville de Salon-de-Provence proposa à titre posthume aux parents d’Ange une dernière médaille, et non des moindres : la Palme du Mérite. Son fils eut l’idée d’apposer cette palme dorée sur la tombe de son regretté père. Ce jour-là, pour la première fois, Gabriel vit Philippe caresser cette décoration gravée sur la pierre tombale. Puis, pris d’un profond désespoir, il s’agenouilla et pleura longuement, tandis que Maya, sa femme, posait une main réconfortante sur son épaule. Perdre un proche est toujours une épreuve difficile, même si l’existence qu’il a menée n’a peut-être pas été celle que son fils aurait espérée pour lui. Mais cette ultime distinction les bouleversa tous et remplit la famille de fierté. Il était digne de savoir que ce combattant était parti rejoindre sa femme et ses véritables compagnons d’armes. Ceux auprès desquels, peut-être, il s’excuserait là-haut de les avoir envoyés à la mort tout en restant en vie.

	Gabriel a deux sœurs aînées : Mila, 25 ans, et Inès, 26 ans. Ensemble, elles ont ouvert une boutique de vêtements et de lingerie féminine dans le centre-ville. Elles ne sont pas encore mariées et n’ont pas de relations sérieuses. Elles pensent encore souvent aux amis et petits amis, laissés derrière elles, dans leur région natale, à Reims. Là-bas, c’était un autre monde, une autre façon de vivre, tout aussi chaleureuse à vrai dire.

	Cet après-midi, Gabriel a déposé son véhicule pour le contrôle technique dans une agence située à l’opposé de la ville, il le récupérera plus tard dans la soirée. Deux kilomètres à pied le séparent du centre, où il va retrouver son âme sœur. Il longe l’avenue principale de Salon-de-Provence. En cette fin de semaine, jour de grande affluence, les voitures avancent de quelques mètres avant de s’arrêter, tel le soufflet d’un accordéon. Elles freinent et laissent passer celles qui quittent leur stationnement sur les trottoirs. Ce jeune homme de 23 ans au regard vif, des yeux bleu clair, une carrure d’athlète et un sourire d’ange. Il porte un tee-shirt gris clair, sobre, à manches courtes, un jean fuseau délavé et une paire de sandales de randonnée marron, fermées par un scratch. Il a refusé de mettre son bob, de peur d’avoir l’air ridicule. Mais il se dit qu’à la prochaine marche forcée sous cette canicule et les rayons pesants du soleil, il s’équipera mieux.

	Comme chaque vendredi, il a terminé sa semaine de travail plus tôt. Heureux, il s’apprête à retrouver celle qui, depuis moins de deux ans, a bouleversé son cœur et son âme. La première fois qu’ils se sont vraiment croisés, c’était au cabinet du notaire maître Decoux où elle travaille comme secrétaire comptable. Une demoiselle que son meilleur ami, Raphaël, a décrite comme une beauté timide et réservée. Peu enclin à croire les flatteries de son collègue, Gabriel s’était rendu ce jour-là dans cette étude notariale pour une affaire de succession. Et quand son regard avait croisé les yeux gris-vert en amande de Stella, ses cheveux blonds ondulés, sa silhouette digne d’un top-modèle telle que Raphaël l’avait décrite, il en fut bouleversé.

	Leur deuxième rencontre eut lieu grâce à l’intervention discrète de Raphaël, surnommée « Rapha l’Aixois » et de leurs amis. Voisin proche de Stella Dulac et surtout son véritable ami, ce qu’il n’avait jamais dit à Gabriel, Raphaël avait facilité ce rapprochement. Gabriel en était devenu amoureux fou, le vrai coup de foudre partagé. Il décrit le prénom « Stella » des plus beaux mots du dictionnaire, avec une intensité rare. Pour lui, son aura lumineuse incarne la délicatesse ; que dire de sa beauté, de ses émotions fortes et tendres, du doux son de sa voix. Il lui voue une admiration profonde. Jamais ni l’un ni l’autre n’avaient ressenti un sentiment aussi passionnel.

	À chaque fois qu’il pense à elle, les battements de son cœur s’accélèrent, et cela se voit immanquablement : dans leur regard, dans leurs gestes maladroits. Si bien que, lorsqu’il était entré dans le bureau de la jeune femme, maître Robert Decoux, le notaire, n’avait pu s’empêcher de sourire en observant leurs réactions intimidées et réciproques. Connaissant la timidité de Stella, le notaire l’avait taquinée d’une fausse question.

	— Bonjour, jeune homme ! Mademoiselle Stella Dulac, vous avez déjà rencontré ce monsieur auparavant ? lança maître Decoux en souriant.

	Stella mit quelques secondes avant de pouvoir répondre à son patron, qui ne manqua pas de remarquer ses joues roses. La jeune femme se remémorait alors la description de Rosie, l’une de ses tantes, et l’une des meilleures cartomanciennes de la région, n’en déplaise à sa grande famille dont elle fait partie. Elle lui avait décrit un prétendant ressemblant trait pour trait à ce beau jeune homme, Gabriel, qui est en face d’elle. Il fixait intensément la charmante demoiselle. Spontanément et d’un ton calme, il se tourna vers le notaire et déclara :

	— Oui… Gabriel hésite, puis il répond. Enfin, j’ai l’impression de la connaître depuis la nuit des temps !

	— Euh… Pardon ? Que dites-vous, monsieur ? demanda Robert, feignant l’étonnement.

	— Je me présente, Gabriel Floranes. Je viens de la part de mes parents pour récupérer des documents concernant mon grand-père, Ange Floranes, décédé il y a quelques mois.

	— Ah oui ! Je me souviens parfaitement… ce poilu décoré à titre posthume ! Toutes nos condoléances, monsieur Floranes.

	— Merci, Maître, je suis son petit-fils.

	— OK ! Mademoiselle Stella, finalisez les actes, s’il vous plaît. Je les signerai avant mon départ et vous les remettrez à monsieur Floranes. Jeune homme, je vous prie de saluer votre famille de ma part. Au revoir, et bonne journée !

	— Merci… Je crois que c’est la plus belle de toutes, monsieur, répondit Gabriel en jetant un regard appuyé sur la beauté qui est devant lui.

	Le directeur fronça légèrement les sourcils, hésita à se retourner, puis ouvrit la porte de son bureau. Mais avant de s’éclipser, il se retourna une dernière fois, adressa un faux sourire à sa secrétaire qu’il connaissait si bien, lui fit un clin d’œil complice et ajouta :

	— Mademoiselle Stella Dulac, prenez tout votre temps pour soigner ce jeune homme, compris !

	— Oui, merci, monsieur Decoux… comme d’habitude, répondit-elle avec un sourire gêné sans quitter des yeux ce bel Apollon, un ange descendu du ciel rien que pour elle.

	Stella l’observe, le fixe d’un air légèrement désobligeant, tandis que Gabriel l’admire, impassible. Dès lors, Stella se trouble et n’ose plus le regarder en face. D’un geste discret, elle lui désigne un fauteuil et l’y invite.

	— Assoyez-vous, monsieur Floranes… Gabriel ?

	— Vous pouvez m’appeler par mon surnom ! Gabi, tout simplement.

	— Je ne sais pas si je peux me permettre…

	— Je finirais bien par vous y obliger, mademoiselle !

	Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase : qu’elle jeta un coup d’œil furtif vers la porte du bureau de son patron, puis elle ajouta d’une voix douce.

	— Moi, c’est Stella. J’ai l’impression qu’on se connaît ? Peut-être pendant nos études, des amis en commun ? Ou alors on s’est croisés quelque part en ville…

	Avec un sourire jovial et sans réfléchir, Gabriel lui répond :

	— Non ! Je ne t’aurais jamais laissée t’éloigner, ne serait-ce qu’une seconde ! Mais sûrement dans une autre vie… à Vérone, qui sait ?

	À cette déclaration, Stella fronça légèrement les sourcils, puis rougit. Les deux tourtereaux entamèrent alors une longue discussion sur le thème : « Qui es-tu ? D’où viens-tu ? » Jusqu’à la fameuse question fatidique : « As-tu quelqu’un qui t’attend ? »

	C’est à cet instant que le notaire entra dans le bureau de Stella pour lui donner quelques consignes et augmenter la destinée de ces deux jeunes personnes.

	— Mademoiselle Dulac, je dois partir à un rendez-vous de dernière minute. Les documents de monsieur Floranes sont-ils prêts ?

	— Oui, monsieur Decoux ! Les voici, il ne vous reste plus qu’à les signer.

	Le patron, tout sourire, sort son stylo, les signes, puis les rend à son assistante. Avant de sortir, il lui fit un clin d’œil et lui donne une consigne qui dépassait quelque peu le cadre habituel de fonctions de sa secrétaire.

	— Mademoiselle Stella Dulac, nous sommes vendredi… Vous avez vu l’heure ? Votre journée est terminée ! Ce n’est pas que je veuille vous mettre dehors, mais nous reprendrons nos affaires courantes lundi prochain !

	— Excusez-moi de vous avoir mis en retard, Maître, déclare Gabriel, désolé à l’idée de se séparer de la beauté divine qui se tient face à lui.

	Percevant le regard attristé du jeune homme, le notaire le rassura :

	— Ne vous inquiétez pas, monsieur Floranes, nous ne sommes pas à la seconde près, ma secrétaire a beaucoup de choses à vous expliquer !

	— Oui, mais peut-être que quelqu’un d’autre attend votre… secrétaire ? répliqua Gabriel, accentuant volontairement sa remarque.

	Robert Decoux, bien décidé à forcer le destin de son employée qu’il estime tant, enchaîne tout naturellement :

	— Justement… À droite, en sortant, il y a un excellent bar, jeune homme. Ma secrétaire se fera un plaisir de vous y offrir une boisson rafraîchissante… sur mon compte, cela va de soi. N’est-ce pas, mademoiselle Dulac ? Ainsi, vous lui expliquerez ce à quoi s’attendre concernant le dossier de son grand-père paternel. Vous savez bien que ces documents sont assez complexes… Et je ne crois pas me tromper en disant cela !

	Sa secrétaire le dévisagea brièvement en écarquillant les yeux, tandis que son patron lui adressait un sourire en coin. Elle se ressaisit et répondit d’une voix exquise :

	— C’est bien vrai, patron. Merci encore. Nous ne voulons pas vous retenir plus longtemps, Maître.

	— Que nenni, mademoiselle ! Prenez ces documents, et emmenez donc ce garçon, allez, ouste, dehors ! Et surtout, n’oubliez pas de lui expliquer les points essentiels du dossier !

	À ces mots, le notaire sourit, comprenant ce qui les motive à ne pas partir et ce fut bien le cas. Stella se saisit d’une pochette cartonnée, y glisse les quelques feuilles, ferme le tout et la plaque contre sa poitrine. Puis elle récupère son sac à main, s’assurant de n’avoir rien oublié.

	De son côté, Gabriel l’admire : il lui semble qu’elle exécute une danse au ralenti dans sa robe à volant, courte, légère et discrète.

	Sur la terrasse du bistrot situé à côté des bureaux, les deux jeunes gens s’installent et discutent de certaines lignes du dossier. Le barman arrive ; il reconnaît aussitôt la demoiselle de l’étude notariale.

	— Salut, Stella, bonjour, monsieur ! Tu sors de bonne heure aujourd’hui ?

	— Bonjour, Clément. Mon patron a une urgence, il m’a littéralement mise dehors !

	— Tien, c’est vraiment curieux, bon ! OK ! Comme d’habitude, Stella. Et pour vous, monsieur, que désirez-vous prendre ? demande le serveur, qui semble légèrement jaloux.

	— Un café crème jeune homme et un verre d’eau, s’il vous plaît. Merci !

	À la manière dont Gabriel s’exprime avec une infinie gentillesse, Clément, fin psychologue, a deviné, en ce charmant garçon, une réelle gentillesse et il a, dans sa voix, une sincérité profonde. Il lui sourit et déclare :

	— Clément, c’est mon prénom. Les amis de mes amies sont mes amis, n’est-ce pas, Stella ? On se connaît depuis plus de deux ans !

	Gabriel s’interroge puis répond aimablement :

	— Bien reçu, Clément. Moi, c’est Gabriel, dit-il en se levant et en tendant la main.

	Les deux hommes se saluent, le serveur rétorque :

	— Et moi, c’est Clém ! Je vous apporte les boissons, mes amis !

	Surprise, Stella regarde Clément s’éloigner vers le bar. Celui-ci se retourne, lui adresse un sourire, lève le poing, serrer, pouce en l’air qu’il secoue, accompagner d’un grand sourire.

	— C’est un gentil garçon. Il est marié, ils ont un petit garçon… et il a du mal à subvenir à leurs besoins.

	— C’est dur pour tout le monde… Et toi, Stella, raconte-moi : pourquoi ne s’est-on jamais rencontrés avant ?

	— Toi d’abord, Gabi !

	Il parle franchement de lui, de son travail, de leurs amis en communs, et leur discussion tourne bientôt autour de Raphaël, qu’ils connaissent tous deux. Avant de le quitter, Stella lui rappelle qu’elle termine son travail à 18 h. Soudain, un orage bref, mais violent s’abat sur la ville, déversant des seaux d’eau. Gabriel attrape Stella par le bras ; tous deux rient en courant pour se réfugier dans le bar. Là, parmi les habitués et les passants surpris par cet orage, les deux tourtereaux se retrouvent serrés l’un contre l’autre, ils se regardent droit dans les yeux, quelque chose de profond naît dans leur être. Très intimidée, Stella garde le silence. Elle voudrait le repousser, mais se retient sensiblement d’attirer. Gabriel, touché en plein cœur, n’ose pas brusquer cette beauté fragile. Il lui demande la permission de venir la voir de temps en temps, juste prendre un verre et discuter. Au sourire complice qu’ils échangent, ils comprennent tous deux que la réponse est oui.

	Comme par magie, l’averse s’arrête, pour eux, c’est un signe du destin. Ils se quittent affectueusement. Les jours suivants, Gabriel et Stella, impatients, se sont revus.

	En ce moment même, Gabriel marche d’un pas joyeux. La distance qui le sépare de son amour lui semble interminable sous cette lourde atmosphère à laquelle il n’est pas encore habitué. Mais il s’impatiente de la retrouver. Il passe sous la voie ferrée, tourne à droite ; au loin apparaît la gare. Quelques pas encore, il bifurque à gauche et regarde au bout du boulevard de la République. Ses pensées sont toutes pour Stella, Titie, comme il la surnomme, qu’il aime profondément, cette fille au visage d’ange, qui lui a tant appris.

	Après plusieurs minutes d’une marche rapide, il se retrouve à l’ombre bienfaisante des platanes centenaires. Certains d’entre eux portent les stigmates d’une maladie importée des caisses d’armements américaines durant la dernière guerre : des troncs crevassés, rongés de l’intérieur. Les jardiniers municipaux ont scellé les cavités béantes avec un ciment de synthèse. À contrecœur, les responsables de la commune ont dû abattre plusieurs de ces vénérables arbres. Par décision préfectorale, des essences plus robustes ont été replantées. Leurs frondaisons fournissent à ces rues une ombre précieuse, apportant en toute saison une fraîcheur bienvenue aux promeneurs.

	Gabriel arrive aux abords du cours Victor-Hugo. Le long de cette avenue, les bars ont sorti leurs tables, chaises, parasols, et même des brumisateurs diffusants de fines gouttelettes d’eau rafraîchissante. Les serveurs vont et viennent, plateau en main, tandis qu’une musique douce enchante les oreilles. Toutes les places sont occupées. L’ambiance est festive sur les trottoirs.

	Dans les rues désormais piétonnes, touristes et habitués se pressent en nombre. Beaucoup mettent un point d’honneur et quelques gouttes de sueur à visiter le musée de cire, ainsi que le sanctuaire de Nostradamus. L’entrée de ce dernier se trouve près de la porte de l’Horloge, un antique monument ressemblant à un arc de triomphe. Le jeune homme continue tout droit, suivant le cours Victor-Hugo. Sur sa gauche, une petite source, à l’origine modeste, devenue populaire. Son pied central a énormément grossi au fil du temps, recouvert de mousse naturelle, l’eau en dégouline de toute part. Entre calcaire et plantes, la partie haute de cette fontaine, à la forme d’un énorme champignon, boursouflée, au fil des siècles. Les Salonais la nomment en provençal « Belo grand-fouent espeloufido » (la belle grande fontaine échevelée). Chaque année, lors de la transhumance, l’événement attire des milliers de touristes. Des carrioles, chevaux, tracteurs d’époque et de plusieurs décennies. Bergers et leurs chiens, ânes et surtout moutons en grand nombre s’y arrêtent pour s’abreuver. Certaines bêtes grimpent sur la fontaine, ce qui fait déborder le bassin. L’eau s’écoule alors le long du caniveau, rafraîchissant la chaussée que le reste du troupeau piétine joyeusement.

	Un peu plus loin, Gabriel se trouve face à un panneau indicateur où est inscrit, en patois provençal : « Seloun de Provence, cours Gimon ». Il sort un mouchoir en papier et s’essuie le front, trempé de sueur. Devant lui, le boulevard s’élève légèrement. Après quelques minutes de marche, il slalome entre les passants qu’ils croisent sur le trottoir. Il finit par poser le pied près de la seconde fontaine près de la mairie. En son centre se dresse un piédestal surmonté de la statue d’Adam de Craponne, qui regarde pensivement en direction de l’hôtel de ville proche. La façade de ce grand bâtiment date des années 1790. À cette vue, Gabriel se sent soulagé : il se dit qu’il a fait le plus dur. Il lève la tête et aperçoit les hautes fenêtres à petits carreaux et les balcons, d’où tant de mariés se sont laissé photographier pour la postérité. Le long de chaque corniche, des jardinières suspendues débordent de magnifiques pétunias ; de géraniums-lierre aux couleurs éclatantes. Gabriel se prend à rêver : un jour, peut-être, il se tiendra là, sur l’un de ces balcons, aux côtés de Stella, sa bien-aimée.

	Ce week-end, la ville est en fête. Des festivités sont prévues, et cette portion de route est momentanément interdite aux voitures. Gabriel marche entre les deux rangées de platanes bordant les trottoirs, sous lesquelles des chalets commerciaux ont été installés en prévision de la foire et de la reconstitution historique. Les exposants déballent leurs cartons, rangent leurs marchandises sur les étals et les étagères. Pots de miel de toutes les saveurs et fleurs de la région des montagnes voisines, comme celles de Lure ou du Mont Ventoux, mais aussi du plateau de Valensole, célèbre pour ses champs de lavande qui garnissent certains stands. Ces chalets font face aux boutiques et aux bistrots, tous idéalement abrités sous l’ombre des stores et pergolas. Gabriel regarde, avec le sourire et le cœur léger, le bout de l’avenue qui lui reste à parcourir. Encore quelques pas… il s’arrête. Sur sa droite, il admire le château de l’Empéri qui signifie, de l’empire en provençal, une forteresse médiévale érigée sur le rocher du Puech. Sa construction remonte au XIIᵉ siècle. L’éclat du soleil le gêne ; d’un revers de la main, il protège ses yeux et observe la haute tour, en contre-jour. Il distingue nettement les mâchicoulis et les meurtrières : autrefois, cette tour servait de donjon. Là-haut, Gabriel aperçoit l’ombre de deux hommes costumés en soldats de la garde royale : des francs-tireurs en tenue d’époque. Ces militaires de l’Empire napoléonien bandent leur arc, prêts à décocher une flèche, uniquement pour le spectacle. Ils posent pour les photos et vidéos des curieux rassemblés sur la place publique en contrebas. Depuis plusieurs semaines, la ville prépare une grande reconstitution historique, comme chaque année à la même époque. Cette fois, elle retrace un événement de l’an 1587 : l’arrivée de Charles IX, accompagné de Catherine de Médicis et d’Henri de Navarre, futur Henri IV. Ce dernier, né Henri de Bourbon, était surnommé Le bon Henri. Ils viennent rendre visite à Nostradamus, célèbrent pour ses prophéties.

	L’été semble s’être installé pour durer, jusqu’à l’hiver, peut-être même au-delà. Tout à coup, un vrombissement retentit, attirant les regards, tous lèvent la tête. Entre les bâtiments et les branches feuillues des platanes, sur une étroite bande de ciels visible, un Alpha Jet fend l’air à grande vitesse. L’avion est déjà loin lorsque son grondement assourdissant parvient encore aux oreilles des témoins. Cet appareil appartient à l’École de l’air, réputée pour la formation des futurs pilotes de chasse.

	Derrière lui, une traînée blanche se dissipe lentement. Puis, dans un vacarme d’enfer, un groupe d’Alpha Jets suit le même trajet. Ils laissent dans leur sillage des panaches de fumée tricolore, aux couleurs du drapeau national. Gabriel frissonne. Les poils de ses bras se dressent. Une vague de fierté et de patriotisme l’envahit. Il pense à son grand-père… et aux deux guerres mondiales, si atroces, qu’il a traversées.

	Dans sa région natale, Gabriel voyait rarement ce genre de spectacle. Les seuls avions qu’il apercevait par beau temps étaient les gros porteurs de passagers, très hauts dans le ciel, minuscules et lointains. Il regarde sa montre, reprend sa marche, aperçoit la place Gambetta sur sa droite, puis l’extrémité du château avec son monumental escalier, ainsi que l’entrée du lycée de l’Empéri. Encore quelques mètres, et enfin, le voilà devant son bar préféré. L’amoureux attend patiemment qu’une table se libère. Soudain, deux couples se lèvent et quittent l’endroit parfaitement ombragé. Gabriel s’installe. Il est 16 h. Comme d’habitude, le passionné est en avance. Il ouvre la Gazette du Pays salonais et découvre plusieurs clichés d’un groupe de jeunes photographiés la veille, en pleine fête d’installation pour les festivités locales. Ces images réveillent en lui des souvenirs de son adolescence dans son département natal. Ses rendez-vous avec ses copains et copines dans leur bar favori, comme le chantait si bien Michel Delpech dans chez Laurette, ou Michel Fugain dans sa chanson. « On laisse tous un jour. »

	Le migrant régional qu’il est, sourit en repensant à leurs parties de baby-foot, de flipper, et aux 45 tours à succès diffusés par le juke-box. Une musique parfois trop forte, mais qui animait leurs soirées, ponctuées de karaokés inoubliables que tous reprenaient en chœur… sans oublier les fameuses boums si fréquentes.

	Il sort de ses pensées et jette un coup d’œil à sa montre. Stella ne devrait plus tarder à surgir… L’impatience gagne l’amoureux. Il frissonne à l’idée que la femme qu’il aime de tout son être sortira de l’une de ces portes, non loin de là. Il feuillette distraitement le journal, posé sur la table ronde à pied unique évasé, terminée par trois sabots, bien sûr, elle tangue un peu. Dans sa sacoche, il récupère un peigne. Ses cheveux, touffus et naturellement bouclés, sont difficiles à discipliner… sauf quand ils sont trempés. Soudain, il est interrompu.

	— S’il vous plaît, jeune homme, que désirez-vous prendre ? demande le garçon de café, le surprenant.

	— Hello ! Salut, Clément ! Tu me donnes chaud avec ta chemise noire !

	— Bonjour, Gabi ! En forme pour ce week-end ?

	— Super ! Enfin, un repos bien mérité avec ma chérie ! Elle ne va plus tarder !

	En disant cela, les deux jeunes gens jettent un œil en direction de la porte cochère, non loin du troquet. Soudain, Stella en sort. Comme souvent, c’est ici même qu’ils se donnent rendez-vous en fin de semaine. Gabriel reporte son regard sur son ami serveur, ses yeux pétillent, son visage s’attendrit. Puis, se ressaisissant, il déclare :

	— Oh ! Une seconde, Clément… la femme que j’ai tant attendue arrive ! Ce sera une pression pour moi, s’il te plaît !

	Le garçon de café se tourne vers la foule qui approche. Il reconnaît la demoiselle, admire son magnifique sourire et sa démarche assurée. Stella porte une robe imprimée aux petits motifs colorés, courte, ornée de larges volants. De fines bretelles révèlent un discret décolleté, à peine visible sous la veste d’été qu’elle porte avec élégance. Ses cheveux sont relevés avec un foulard multicolore, noué à la va-vite. Clément tire une chaise en aluminium, sort un chiffon et la nettoie rapidement, prêt à accueillir la belle demoiselle. Tout joyeux, Gabriel s’avance, lui tend la main, puis dépose un baiser furtif sur le bout de ses lèvres. Stella salue Clément, resserre légèrement l’arrière de sa robe des deux mains, le remercie, et s’assoit. Le barman les connaît depuis plusieurs mois. À ses yeux, ce sont de gentils habitués. Avec un large sourire, il l’interroge :

	— Bonjour, Titie ! La semaine est terminée, que vas-tu boire ?

	— Salut, Clément ! Aujourd’hui, le téléphone n’a pas arrêté de sonner… Sers-moi un Ice Tea, s’il te plaît ! Et toi, Gabriel, tu prends quoi ?

	— C’est déjà commandé, n’est-ce pas Clément ? répond Gabriel en souriant.

	— Un Ice Tea pour la charmante demoiselle, et une pression pour cet homme en surpression ! OK, les inséparables du vendredi, à 18 h tapantes !

	— Et quelquefois dans la semaine aussi ! Ah, et bien fraîches, mon gars ! rétorque Gabriel en inclinant la tête comme s’il saluait quelqu’un de la haute société.

	— Comme de bien entendu, mes tourtereaux ! conclut Clément avec malice.

	Le serveur s’éloigne vers de nouveaux clients. Gabriel rapproche son fauteuil de Stella, lui prend la main et lui raconte sa balade à l’autre bout de la ville ainsi que leur sortie prévue pour la soirée de samedi. Aurélien et Hermeline Dulac ont convié leurs fils, belles-filles et petits-enfants pour un déjeuner en comité restreint dimanche à midi. Comme à son habitude, Gabriel souhaite offrir de petits cadeaux aux neveux de Stella ainsi qu’à ses futurs beaux-parents. À chaque invitation, que ce soit chez des oncles, des tantes ou des amis, le jeune couple n’arrive jamais les mains vides. En souriant, ils discutent de leur journée écoulée. Stella s’accorde avec son homme sur l’organisation du week-end.

	— OK ! Tu leur apportes une bonne pâtisserie ainsi qu’une bouteille de champagne. Quant à moi, je choisirai une plante d’intérieur pour ma mère… même si elle ne le mérite pas vraiment !

	— Comme prévu, Titie, nous leur annoncerons la date de nos fiançailles et de notre mariage !

	— Oui ! Ils seront fous de joie… enfin, je l’espère, dit-elle avec une pointe d’amertume.

	— Nous avons de quoi être fiers, ma chérie, répond Gabriel en approchant ses lèvres de celles de la belle.

	Deux toussotements discrets attirent leur attention. Ils se tournent, Clément est de retour, le poing serré devant la bouche, l’autre main portant un plateau garni de boissons. Le serveur dépose sur leur table un petit vase en forme de goutte d’eau. À l’intérieur, deux magnifiques roses accompagnées de longues tiges d’eucalyptus aux feuilles vert tendre, trempant dans un liquide rose fluo.

	— Vous rayonnez, les amis… Et ça, c’est pour la charmante demoiselle ! lance le barman en plaçant le vase devant Stella.

	Interloquée par ce geste attentionné, Stella l’observe tandis qu’il sert les boissons. Instinctivement, elle jette un coup d’œil aux tables voisines. Aucune n’est fleurie. Elle sourit et le questionne :

	— Clém ! Pour quelle occasion ces jolies fleurs ? C’est ton idée ou… ?

	— De ce cher Gabi, gente demoiselle ! Une commande spéciale, passée par téléphone pour fêter vos deux années d’union. Il paraît que c’est pile un an jour pour jour de votre rencontre… et deux ans pour votre emménagement, pas vraie Gabi ?

	— Je t’avais pourtant demandé de ne rien dire, Clément ! Tu gâches l’effet de surprise !

	— Mon pauvre « Choupinou » ! réplique amicalement le barman en souriant, puis il ajoute :

	— Rien n’est perdu, et ce n’est pas assez beau pour vous… Allez, c’est ma tournée !

	— Tu es sympa, Clém ! Mais pas question que tu paies de ta poche. C’est notre fête, l’addition est pour nous ! rétorque Stella.

	Gabriel sort un billet et règle la note, ajoutant au passage :

	— Garde la monnaie, mon gars ! Au fait, tu n’es pas trop fatigué avec cette chaleur et toute cette foule, Clément ?

	— Oh, ce n’est que de passage… Plus que deux jours de festivités et j’entame deux semaines de vacances ! N’est-ce pas merveilleux, les amoureux ? Je suis sûr que je vais vous manquer ! D’ailleurs… ne vous a-t-on jamais dit que vous vous ressemblez comme frère et sœur ?

	— Qui se ressemble s’assemble, pas vrai Clém ? plaisante Gabriel d’un air enjoué.

	— Hum… je ne dirais pas que c’est vrai pour la majorité des couples ! Écoutez-moi, vous deux… Moi qui suis marié, père d’un enfant, j’en ai la preuve à la maison : ma femme est totalement différente de moi, elle est du Bénin !

	— D’accord, Clém, mauvais exemple ! Mais, tant qu’il y a de l’amour et un enfant pour faire le lien, c’est l’essentiel… Rien n’est plus beau, non ? dit Stella en souriant.

	— Ne vous vexez pas, les amis ! Je vous ai entendus dire que vous alliez convoler… Toutes mes félicitations ! Puis-je faire la bise à la future dame de ton cœur ? demande-t-il malicieusement.

	Stella se lève avec un grand sourire. Clément, surpris, déclare :

	— Mais je demandais la permission à ton homme ! Je ne voudrais pas qu’il me fasse une scène de jalousie… pas vraie, Gabriel ?

	— Don Juan des bistrots, va ! Pour une fois, tu as ma permission, Clém… mais exceptionnellement ! Et moi aussi, tu peux me bécoter ! lance Gabriel en riant.

	— Hum… toi, non ! Mais Stella, je ne sais pas si je peux… vu le regard noir qu’elle lance !

	Stella, debout, pose doucement ses mains sur les épaules du serveur, le force à se tourner et lui dépose deux bises sur les joues. Clément, surpris, en rougit légèrement. À cette réaction, Gabriel pince les lèvres, rigole franchement et lui déclare :

	— Eh ben Clément… on dirait bien que tu viens de gagner ta journée !

	— Tu es vraiment marié, Clém ? questionne Stella.

	— Oui ! Pourquoi ce doute ?

	— Non, pour rien… c’est que, tu viens d’avoir un petit coup de chaud !

	Le barman, en s’éloignant, sourit à ce couple heureux. Il leur adresse un signe amical : poing serré et pouce levé.

	La discussion reprend entre les amoureux, puis ils rentrent chez eux, au troisième étage de leur appartement situé à l’entrée de Salon-de-Provence, sur la route de Marseille, dans un groupe de bâtiments nommé « Guynemer ».

	Il est l’heure pour Gabriel de prendre le bus pour aller récupérer la voiture au garage avant sa fermeture. Ce soir, il a prévu un pique-nique en amoureux. Stella adore les surprises, elle a totalement confiance en son compagnon, se laisse guider sans poser de questions. De retour à l’appartement, Gabriel l’aide dans la cuisine. Elle prépare une salade de riz au thon, agrémentée d’une macédoine de petits légumes de saison et de céleri branche finement coupé. Elle ajoute des carottes râpées, le tout arrosé de jus de citron et d’huile d’olive de la région, pour un assaisonnement savoureux. Gabriel récupère un grand tapis souple, un stick antimoustique et de puissantes jumelles. Discrètement, il introduit dans la glacière des canettes de bière bien fraîches, de quoi ravitailler un régiment, ainsi que deux bouteilles de champagne et des flûtes jetables. Sans un mot, il range le tout dans le coffre de la voiture. De son côté, elle termine de remplir son panier de victuailles, ajoute quelques vêtements supplémentaires, car la soirée pourrait être fraîche. Pour cet anniversaire si particulier, ils se rendent sur les hauteurs de Salon-de-Provence, au « Val de Cuech », non loin de Garrigae et de l’Abbaye de Sainte-Croix, un hôtel-restaurant réputé.

	Comme un passionné averti, Gabriel, d’un naturel expressif, donne à Stella les prévisions et positions des planètes pour la nuit. Il a entendu ces informations d’un animateur de la radio régionale, ce qu’il lui avoue en souriant, avant de lui expliquer :

	— Ce mois-ci correspond au solstice d’été… c’est une occasion rêvée pour observer les étoiles, surtout qu’aucun nuage ne viendra troubler le ciel nocturne. Nous pourrons admirer à l’œil nu la Voie lactée, Véga, Altaïr, Deneb… Plus loin, ce sera comme un feu d’artifice : les Pléiades, les constellations du Cygne, de la Lyre, de l’Aigle… et bien d’autres encore. De toute façon, j’ai pris mon guide du ciel nocturne !

	— Bonne idée ! Mais pourquoi partir maintenant, Gabriel ? Il fait encore jour !

	— Regarde ! Le soleil se couche déjà ! En plus, l’animateur radio parlait de la nuit des étoiles ! J’imagine que nous ne serons pas les seuls à y avoir pensé !

	Elle regarde tendrement son homme, des souvenirs remontent à la surface, et elle lui avoue, heureuse :

	— Tu te souviens, il y a deux ans, avec nos amis, nous avions décidé d’aller au sommet du mont Ventoux ? Quelle sacrée rigolade ! À plusieurs voitures, pour une virée nocturne, nous étions une quinzaine ! avoue Stella, enjouée.

	— Surtout qu’on avait emporté d’excellentes bouteilles pour l’apéritif. Sans compter le bon vin, les fromages de chèvre et de brebis de la région, achetés à la cave du village de Bédoin.

	— Et qu’une fois là-haut, nous avions froid ! Cette montagne porte bien son nom : le sommet de tous les vents ! Dieu du mont, vénéré comme protecteur de la Provence ! Nous étions à 1900 mètres tout de même ! Heureusement que j’étais prévoyante : ce jour-là, j’avais emporté des couvertures, des bonnets en laine et des moufles. En cette saison, on nous aurait pris pour des fous avec notre accoutrement d’hiver ! Déclare Stella, en repensant à cette soirée mémorable.

	Elle sourit, se souvenant que c’était la troisième fois qu’ils sortaient ensemble. Travaillant dans la même entreprise, Raphaël, l’Aixois, avait présenté sa charmante voisine à Gabriel. Stella voyait souvent Raphaël, qu’elle considérait comme un demi-frère. Elle résume :

	— Oh que oui, je m’en souviens ! J’avais même insisté auprès de Rapha pour ne pas prendre la route qu’il avait choisie, alors que des caves, il y en a plusieurs en chemin, comme à Malaucène, par exemple !

	— Il voulait juste vous épater ! réplique Gabriel.

	— Nous étions cinq filles, fières d’avoir préparé : salade, taboulé au poulet et raisins secs, croque-monsieur, et même trois quiches qui, malgré les moqueries, ont bien servi !

	— Tu veux parler de l’une d’elles dont les parts ont voltigé de droite à gauche, comme dans une bataille rangée de tartes à la crème. Tout ça à cause de…

	— Rapha, lui qui était toujours prêt pour la déconne ! Au fait, depuis qu’on est en couple, il nous rend rarement visite. Je me demande bien pourquoi !

	— Je te l’ai déjà dit, il te portait sur le cœur, et plus encore !

	— Ne sois pas ridicule, Gabriel ! Raphaël est comme un frère pour moi, il n’y a rien entre nous. Tu ne peux pas imaginer comme il était heureux quand je lui ai annoncé qu’on était ensemble, si tu l’avais vu !

	Gabriel se met à fredonner un air connu, puis laisse échapper quelques paroles de la mélodie :

	— Il a dit oui avec la tête, il a dit non avec le cœur, il a souri avec la tête, mais il a pleuré avec son cœur…

	— Arrête, idiot, c’est toi et toi seuls que j’aime ! déclare-t-elle en rougissant.

	Gabriel s’approche de Stella, qui s’est tournée, et la serre dans ses bras. Elle penche la tête en arrière et caresse la joue de son chéri. Tous deux se balancent doucement au rythme de la musique qui sort des haut-parleurs de la chaîne hi-fi. Le groupe s’appelle Procol Harum, et le morceau s’intitule « A Whiter Shade of Pale ». Stella comprend l’anglais ; elle sait que cette chanson est le récit métaphorique d’une relation homme-femme qui, après négociations, se conclut par un acte d’amour. Elle ferme les yeux, voulant garder en mémoire ce moment de bonheur. Mais dans son esprit, elle doute encore du mal qu’elle aurait pu causer à Raphaël, son meilleur ami. Est-ce pour cela qu’il s’est éloigné ? « Bien sûr que non », mais il a bien changé, se rassure-t-elle. D’autant plus qu’il était en couple avec l’une de leurs amies communes, Gladys. D’après les derniers échos, ça n’a pas duré longtemps. Stella préfère rester dans le déni. De toute façon, Gabriel est l’homme de sa vie, celui qu’elle a toujours souhaité, le prince charmant et attentionné.

	— Allô ! La Lune ici la Terre ! insiste Gabriel en posant sa tête sur le cou de Stella, puis il l’embrasse tendrement sur les lèvres.

	Stella sursaute ; ses cheveux blonds et fins, comme aimantés, s’accrochent aux poils courts du menton de son chéri. Gabriel frissonne, écarte les bras, la repousse légèrement et lui demande :

	— Que reste-t-il à préparer ? Je vais t’aider, ma princesse.

	— Non, tout est OK ! Allons-y ! Oh, attends, je ne dois pas oublier des vêtements chauds, au cas où !

	— Encore ? Bon, comme tu veux, mon amour !

	— Nous sommes parés, mon capitaine de cœur !

	— Prêt pour le cosmos, et plus si affinités !

	Les voilà en route pour le sommet de la colline. Après plusieurs lacets, alors qu’ils sont à mi-chemin, leur voiture croise des véhicules et des équipes de pompiers. Ce bataillon stationne sur le bas-côté de la route, à l’ombre. Leur présence rassure la population : ils protègent ce magnifique massif forestier et l’épargnent des feux fréquents dans la région. Gabriel ralentit. À chaque virage, les touffes d’arbres et les canisses jaunissantes gênent sa vision. Stella remarque que son homme est joyeux, bien plus que d’habitude. Elle s’étonne et l’interroge.

	— Mon amour, tu me caches quelque chose à propos de cette soirée des étoiles ! Ou bien s’agit-il de dimanche après-midi ? Mon frère et ma belle-sœur seront chez mes parents ! Peut-être que tu penses à la déclaration que nous allons leur faire ?

	— Pour notre mariage, je suis certain qu’ils seront heureux ! À toi l’honneur de leur annoncer, ma chérie. Ce n’est pas ça qui me réjouit ! Mais enfin, mon amour, je suis ravi d’être avec toi et surtout d’être sur cette colline où nous allons observer le firmament !

	— Arrête tes bêtises ! Mais qu’a-t-elle de spécial, cette colline ? Et d’abord, où allons-nous nous installer ?

	— Ne t’inquiète pas, moi je sais ! Encore quelques minutes et…

	Gabriel se tait, pouffe et cache son sourire un peu béat. Mais Stella se doute bien qu’il y a quelque chose d’anormal dans ses paroles et sa manière d’agir. Elle préfère ne plus l’interroger et attendre… Peut-être la bague pour le mariage ? Non, puisqu’ils l’ont choisie ensemble.

	La voiture grimpe le long de la route. Gabriel tourne et roule au pas ; le chemin les mène sur un haut plateau, d’où la vue est dégagée. Gabriel ralentit plus que nécessaire, semblant chercher l’emplacement idéal. Stella intervient :

	— Waouh ! Il y a beaucoup de voitures ici, gare-toi plus à gauche !

	— Mais non ! Laisse-moi faire, ma chérie.

	Parmi tous les véhicules, elle en remarque un qui ressemble étrangement à celui de Raphaël, son ami d’enfance. Elle rapproche son visage du pare-brise pour mieux observer. Le numéro de la plaque d’immatriculation, ça déclenche un déclic dans sa tête. Tout à coup, Gabriel éclate de rire, fait plusieurs appels de phares et se gare près de la voiture déjà stationnée. Soudain, plusieurs jeunes gens se lèvent, les bras en l’air, criant leur joie. Stella pose ses doigts devant ses lèvres et reconnaît tout de suite l’Aixois et tous ses amis de longue date.

	— Gabriel ! Tu ne m’as pas prévenue qu’ils seraient tous présents, je n’ai pas fait assez de salade, et encore moins de dessert !

	— Surprise, mon amour. Comme le jour de notre première réunion au mont Ventoux, cela fait exactement deux ans ! Cadeau de nos potes, ma chérie. Tu… enfin, on le mérite bien !

	Dans le groupe se trouvent de joyeux drilles comme : Gabrielle, Émilie, Anne, Andrée, et une demoiselle inconnue de Stella. Parmi les garçons, Denis, Félix, Luc, Hugues, Anthony, et bien sûr, l’inénarrable Raphaël, les mêmes fidèles copains qui avaient participé à l’expédition du mont Ventoux.

	Stella, impatiente, descend de la voiture et se jette dans les bras des uns et des autres, ils la félicitent pour cette soirée d’anniversaire. Une fois les retrouvailles terminées, elle prend l’Aixois à part. Mais avant qu’elle n’exprime ses doutes sur la profondeur de son amitié. Le copain d’enfance l’attrape et la conduit vers une nouvelle venue, une demoiselle adoptée par le groupe, qui n’a de cesse de bader Raphaël. Avec un sourire enchanteur, l’Aixois donne sa version des faits :

	— Stella, je te présente Viviane ! Vivie, ma chérie, voici Stella, surnommée Titie, ma demi-sœur de cœur et même bien plus !

	Stella s’approche de la nouvelle conquête de Raphaël, la serre dans ses bras tout en lui murmurant à l’oreille :

	— Tu as intérêt à ce que mon demi-frère ne souffre pas ! Adore-le comme il se doit, c’est un garçon d’une infinie gentillesse, un amour !

	Viviane ne quitte pas des yeux son chéri. Surprise par cette bienveillante intimidation, elle fronce les sourcils puis répond avec diplomatie :

	— Merci, Stella ! Raphaël ne cesse de me parler de toi ! Tu sais, nous sommes ici ce soir pour vous annoncer nos fiançailles !

	— Mais ce n’est pas possible, ce sont les nôtres ! s’exclame Stella, déboussolée.

	— Comment ça, toi et Raphaël ?

	— Mais non voyons ! Gabriel et moi ! Donc, si j’ai bien compris, vous aussi vous annoncez aujourd’hui vos promesses de mariage ! Félicitations, Vivie ! déclare Stella, un peu perdue.

	— De même, Stella ! rétorque Viviane avec un grand sourire, en tenant les mains de sa rivale.

	— Maintenant que nous sommes copines, comme tous mes amis, tu peux m’appeler Titie, tu me feras plaisir, Vivie ! Je suis curieuse de savoir ton âge, tu sembles très jeune, Vivie ? demande Stella, le regard pétillant de joie.

	— Oui, c’est indiscret, mais tu connais très bien Raphaël, je t’avoue que j’en ai quatre de plus, et qu’il l’admet parfaitement !

	— Pourquoi dis-tu cela ? Ce n’est rien, quatre ans, tu es belle comme un cœur et j’en suis jalouse !

	Viviane se sent obligée de sourire à ce qu’elle imagine être une ex de Raphaël, ou du moins une rivale. Elles se reprennent dans les bras, puis se repoussent gentiment. Stella admire sa nouvelle copine, amoureuse de l’Aixois. Elle a un visage en forme d’olive, posé sur un long cou, des cheveux noir brillant coupés courts et coiffés en brosse, des yeux en amande, de longs cils et des sourcils fins. Elle est mince, plus petite que Stella et de la même taille que Raphaël. D’être mise à nue ainsi par la fille préférée de Raphaël trouble Viviane, qui ne sait que lui dire. Lui avouer sa jalousie envers une aussi belle femme ? Elle comprend pourquoi son fiancé lui a souvent parlé de sa sœur de cœur : au regard profond comme l’océan, un corps parfait taillé pour être une athlète. Soudain, elle entend son nom. Viviane secoue la tête et reprend ses esprits. Gabriel s’est approché, posant une main sur l’épaule de Viviane, tandis que, de l’autre, il tient fermement le cou de Raphaël. Gabriel l’observe avec affection et lui déclare d’une voix pleine d’émotion :

	— Bravo pour cette réunion de retrouvailles, et toutes mes félicitations pour tes fiançailles ! Puis-je embrasser l’heureuse élue ?

	— Vivie, ma chérie, Gabi désire te dire quelques mots !

	Elle lâche Stella, se tourne, désormais face aux deux hommes, et écoute Gabriel :

	— Tous mes vœux de bonheur, ma belle. Je savais que nous allions apercevoir des étoiles ce soir, et en vous voyant toutes, je découvre qu’elles sont au rendez-vous ! Viens, que je t’embrasse.

	À peine a-t-il fini sa phrase que Stella l’interrompt :

	— Hé là ! Moi aussi, j’ai mon mot à dire !

	— Waouh ! Titie, serais-tu jalouse, ma chérie ? déclare Gabriel en grimaçant.

	— Non, je dois parler à Raphaël, et seulement en privé ! annonce Stella en saisissant la manche de la chemise de son demi-frère de cœur.

	— Ce que femme veut, Dieu le veut ! reprend Gabriel en gonflant fièrement le torse, écartant les bras et levant les mains au niveau du visage, face à son amour.

	Puis il recule, attrape gentiment Viviane par la taille et ils s’éloignent et ils rejoignent le reste du groupe, déjà bien entamé. Chacun raconte à son tour des blagues cochonnes. Gabriel offre une coupe à Viviane tout en tenant la sienne et une bouteille de pétillant au goût de pêche. C’est Anthony qui leur remplit les verres dans la pénombre, si maladroitement que le liquide déborde. Il s’excuse auprès de Viviane, expliquant que cela porte bonheur. Elle rit en acceptant.

	De son côté, Stella attrape Raphaël par le bras, et ils s’éloignent de quelques pas. Elle lui confie qu’elle se sent rassurée de le savoir amoureux de cette jolie brune. Raphaël, lui, annonce tout de but en blanc que sa nouvelle conquête porte le fruit de leur union.

	— Mais ! Depuis quand ? C’est merveilleux, fantastique, Rapha ! s’exclame Stella, prise par l’émotion. Ses yeux s’embrument, mais elle semble aussi inquiète.

	L’Aixois sourit encore plus largement et insiste :

	— Chut, pas si fort ! Depuis quatre mois et demi !

	Heureuse, Stella ne peut s’empêcher de l’interroger sur l’assurance que le fœtus est viable.

	— Chut ! Regarde, Titie ! répond-il en posant son index sur ses lèvres, puis sort un cliché de son portefeuille.

	— Certifié par cette échographie de son troisième mois de grossesse ! montre-t-il heureux.

	À cet instant, Stella se jette dans les bras de Raphaël, fou de joie pour eux. Cette fois, elle laisse échapper des larmes. Viviane, qui a compris le manège, s’approche, mais elle n’a pas le temps d’esquiver le geste de Stella qui lui chipe son verre et avale d’un trait la boisson pétillante. Viviane prend Raphaël à part et l’interroge :

	— Tu lui as dit pour mon état, c’est bien ça, Raphaël ?

	Raphaël lâche la main de Stella, s’avance vers Viviane et la plaque tout contre lui. Stella, comme un arbitre de boxe, cherche à les séparer et déclare :

	— Waouh, ne la serre pas trop fort, tu pourrais leur faire du mal, frérot !

	À son tour, Gabriel s’approche et l’interroge :

	— J’ai manqué un épisode de la série « Maman, j’ai raté l’avion » ?

	Stella pose ses lèvres contre l’oreille de son homme et lui annonce à voix basse la bonne nouvelle. Gabriel se met à hurler comme un loup, puis déclare l’heureux événement. Derrière eux, le reste de la bande, certains un verre à la main, d’autres, une bouteille d’alcool fort qu’ils lèvent bien haut. Tous ensemble, ils crient les louanges de ces deux couples qui finiront par s’unir, et du bébé à naître. Au même moment, une étoile filante illumine la nuit. Stella a juste le temps de montrer la direction prise par cette météorite avant qu’elle ne se dissipe et disparaisse. Gabriel, intéressé, lève la tête et lui pose la question traditionnelle :

	— Tu as pensé très fort à ce que tu souhaites le plus, mon amour ?

	— Devine quel est mon vœu le plus cher, Gabriel.

	— Chut ! Secret de Polichinelle, ma princesse ! Mais j’y suis inclus, et ça ne m’étonnerait pas ! enjoint Gabriel avec un regard tendre.

	— Hé ! répond-elle ironiquement en l’embrassant longuement.

	Après le repas nocturne, accompagné d’un bon café sorti d’un thermos et, pour finir en beauté, un verre de digestif fort, Fabrice, qui n’oublie jamais sa guitare, la récupère, l’accorde, puis joue quelques notes. Tous chantent en chœur leur répertoire habituel. Plus tard dans la nuit, le calme revient dans la troupe de choristes amateurs. Anthony éteint la lampe-tempête qui servait de feu de bois, formellement interdit. L’envie soudaine d’observer les étoiles filantes les oblige à s’allonger sur le tapis, agrémenté de coussins, les filles avec des couvertures en laine, joignant leur tête au centre, les yeux tournés vers le cosmos. Ils se passent les jumelles et chacun décrit les constellations qu’il croit reconnaître, tandis que d’autres se mélangent les pinceaux. Félix lance le défi de raconter, chacun à son tour, une histoire ou une anecdote au hasard de leurs idées. La soirée de folie continue sous de bons auspices. Tard dans la nuit, Anthony, enivré, s’est endormi. Il ronfle en faisant des claquements bizarres avec la langue et les joues, ce qui fait rire tout le monde. Il est temps de rentrer. Torche en main, ils rangent le matériel et nettoient le campement, puis les amis se quittent dans la bonne humeur, se promettant de se revoir dès que possible.

	Le lendemain, en milieu de matinée, Gabriel est sorti du lit plus tôt, comme à son habitude. Il revient de la boulangerie, prépare le petit déjeuner et met en route le lecteur CD avec une musique disco en sourdine qui adoucit ses oreilles. Stella entre dans la cuisine, se détend en étirant bien haut les bras, et bâille en fermant les yeux. Gabriel se lève, l’enlace et l’embrasse. Elle rit et le remercie pour la soirée pleine d’émotions et de surprises. Ils passent la journée à ranger l’appartement pour l’améliorer. Comme l’explique Gabriel, on peut toujours faire mieux pour que tout soit pratique et facile à prendre. Ils sont si fatigués de la longue veillée qu’ils s’imposent une « sieste cochonne », comme il se dit en Provence. Le lendemain, le couple se lève tôt et s’habille sur son « 31 », car ils sont invités chez les parents de Stella. Elle leur annoncera le jour de leurs fiançailles et la date de leur mariage.

	— Préparons-nous, ne soyons pas en retard chez mes vieux ! déclare-t-elle en souriant.

	— Ne t’inquiète pas, Titie ! J’ai récupéré le succulent gâteau que nous avons commandé, un « Opéra », une succession de biscuit Joconde, de ganache au chocolat et de crème légère au beurre, avec surtout l’ingrédient que j’adore : le café. C’est ainsi que le pâtissier a décrit cette merveilleuse pâtisserie avec éloges !

	— Hum ! J’en ai l’eau à la bouche, mon chéri !

	— Et il me tarde de retrouver le chien de tes parents, Foxy, leur bouvier australien !

	— Je te préviens, si tu joues comme l’autre fois avec mon ami à quatre pattes, tu as intérêt à bien te laver les mains, compris, Gabi !

	— Comme d’habitude ! Tes parents vont sûrement nous offrir une cagette de légumes de leur jardin ! Ils sont courageux, mais quelle fatigue pour ton père qui se ruine la santé pour manger sainement ?

	— C’est aussi par économie. J’adore ce mas et l’immense terrain qui l’entourent, sans compter le lac qui se trouve à côté. J’y suis née et j’y ai grandi. Mais comme j’en avais assez d’être dominée, surtout par ma mère, j’ai quitté le cocon familial pour voler de mes propres ailes. À partir de là, j’ai loué cet appartement. J’y ai vécu seule, cette solitude m’ennuyait, jusqu’au jour de notre premier rendez-vous et que, quelques mois plus tard, tu es venu t’installer !

	— Quelle joie immense de t’avoir rencontré ; mon amour !

	— Tu ne le regrettes pas, j’espère, mon amour ? l’interroge Gabriel en fronçant les sourcils et en serrant les lèvres.

	— Que tu es bête ! Évidemment que non, nous sommes bien ensemble. Et toi, comment prends-tu cette nouvelle vie, je parle de ta vie de couple ?

	— Titie, ma chérie ! Il ne pouvait rien m’arriver de mieux dans mon existence que de t’avoir rencontrée !

	— Elle est vraie, cette bafouille ? demande-t-elle d’un ton réticent.

	— Eh bien ! Tu oublies de dire que tu ne désirais pas vraiment quitter ton cocon familial, le mas de tes parents. Je te comprends. Leur cottage est merveilleux, entouré d’arbres fruitiers en tous genres et en toute saison, des légumes à profusion, et bien entretenus, avec des fleurs en veux-tu en voilà !

	Rêveuse et souriante, Stella intervient et poursuit la description de la villa de rêve de ses parents.

	— Et même des roses à Noël, ce qui est rare ! Je me souviens qu’avec mon grand frère, nous jouions à cache-cache, Foxy me trahissait. Jimi se servait de lui pour me retrouver. À la saison des fraises, on s’empiffrait à en être malade, puis venait le temps des cerises. Nous aidions nos parents lors de la cueillette : une cerise dans le panier, une dans le ventre, et ainsi de suite !

	— Vous quatre, mais vous en ramassiez combien ? questionne Gabriel.

	— Autant de fruits mûrs qu’il nous était possible, jour après jour. Il n’était pas question de laisser pourrir les fruits sur l’arbre ! Oui, une activité accablante durant les saisons chaudes, comme la récolte du raisin pour que mon père puisse faire son propre vin. Tous les mardis et vendredis, à des heures très matinales, Aurélien partait vendre le fruit de son dur labeur au marché paysan. Et pas que les cerises, tout ce qu’il produisait : fruits, légumes. Parfois, ma mère l’accompagnait. Ils cotisaient pour leur retraite. Je ne te parle pas des radis que nous devions laver avant de les empaqueter en quantités ! Quand je pense qu’en plus, mon père travaillait en usine durant la journée… quel homme courageux, tout comme Jim et moi ! avoue Stella d’un air attendri.

	— Le mien aussi, mais pas autant ! Allez, trêve de palabres, en voiture, Simone ! Foxy, gentils chiens-chiens, nous arrivons ! annonce Gabriel en plaçant dans la glacière deux bouteilles d’eau congelées, puis le fameux gâteau par-dessus.

	— Je suis prête, mon amour, ne soyons pas pressé. De toute façon, mon frangin et Betty, sa femme, sont toujours en retard, déclare Stella avec un léger sourire aux lèvres, heureuse de retrouver son grand frère, sa belle-sœur, son neveu et sa nièce.

	Ils quittent leur appartement du Guynemer, nom d’un pilote célèbre de la Première Guerre mondiale, qui a abattu 53 appareils ennemis. Dehors, ils ont l’impression de ressentir la soufflerie d’un four tournant, tant la chaleur est suffocante. Stella accélère le pas.

	— Allons vite dans la voiture et mets la climatisation à fond, mon beau prince !

	— Tu as raison, mon amour ! Le gâteau cinq étoiles risque de fondre comme neige au soleil !

	Ils prennent les routes parallèles et arrivent en cinq minutes chez Hermeline et Aurélien Dulac. Leur mas se trouve à la sortie de Salon-de-Provence, sur la route de Miramas. Gabriel quitte la voie principale, tourne à gauche, passe sur un petit pont au-dessus d’un des bras du canal du Midi. Il longe un sentier de terre battue où les traces des roues ont laissé leurs empreintes de chaque côté, tandis qu’au milieu poussent des herbes pliées et séchées par le fond de caisse des passages répétés de voitures. Au bout du chemin, le portail automatique est resté ouvert en prévision de la venue de leur fils et de leur fille. Entre les piliers, le chien Foxy est assis sur ses pattes arrière, il les attend. En apercevant la voiture, le molosse se lève d’un bond et court vers elle en aboyant sans s’arrêter.

	— Tu as raison, Titie ! La voiture de ton frère, Jim, Betty, ta belle-sœur, et leurs enfants n’est pas encore arrivée !

	— Je te l’avais dit, Gabi ? Regarde mon bébé cabot, il est là, impatient ! annonce Stella avec un grand sourire.

	— Il est beau et « mien » ! Bohémien ! explique Gabriel en répétant cette phrase deux fois, jouant joyeusement avec le double sens des mots.

	— Tu as vu ce bougainvillier grimpant derrière la bâtisse, Gabi ? Contre le mur de la villa, comme il est magnifique. Sais-tu qu’il a mon âge ?

	— Oh que oui, on ne voit que lui ! Tu me l’as souvent répété, Titie. Il prend racine près de la fenêtre de la chambre de tes parents, celle du rez-de-chaussée, avec les barreaux ! Tu aimes cette bâtisse, n’est-ce pas ? Et surtout l’espace qui l’entoure. J’ai appris que tes parents ont planté deux oliviers : l’un à droite de l’entrée, le jour de ton baptême il y a 24 ans, et l’autre, celui de Jim, quatre ans plus tôt !

	— Ces arbres sont devenus immenses. Ce n’est pas pour me vanter, mais le plus grand, c’est le mien. Une race qui donne une grosse quantité de fruits, mais ils sont petits, du nom de « Verdale de l’Hérault » ou « Bouteillant ». Mais ici, on dit que c’est la Picholine ! Écoute ce court cantique, Gabriel.

	Stella, d’une voix calme, récite un poème entendu plusieurs fois par son père et qu’elle connaît par cœur.

	 

	Avec la douceur qui sort de ton cœur.

	Tu étends tes racines pour perdurer.

	Comme ton mouflet, tu t’es édifié et amélioré.

	Millénaire, tu seras, et nous t’accompagnerons.

	Sans aucune limite de temps, nous allons t’aimer, te choyer.

	Sans bornes, je te servirais, sur tes radicelles je me prosternerais.

	Si un jour je venais à disparaître, mon âme s’accouplera à la tienne.

	Que mes cendres soient étalées à ton pied, et qu’elles te nourrissent.

	Ainsi je te suivrai encore et toujours, je rentrerai en ton sein.

	Mes fructifications comme des larmes tomberont et pousseront.

	Si douces seront-elles, qu’elles te ressusciteront de mille pouces.

	Oh toi, mon maître, mon amour éternel, ma source de vie.

	 

	— Signé, S. D. Une auteure inconnue ! annonce-t-elle un sourire en coin.

	— Waouh ! Je ne comprends pas tout, mais que c’est beau, Stella. Et surtout bien raconté ! De qui est ce poème ? Attends ? Oh, mais je comprends ! Dis-moi, SD, ne serait-ce pas, Stella Dulac ?

	Elle serre les lèvres et lui répond par un simple sourire. Gabriel entre dans la cour, effectue un demi-tour avec la voiture pour laisser libre le passage à l’auto de son futur beau-frère, qui ne devrait plus tarder. Les yeux de Stella pétillent de bonheur. Les couleurs de toutes les fleurs environnantes se reflètent sur les verres de ses lunettes de soleil, comme sur la peau de son visage. Gabriel, qui s’en aperçoit, en reste stupéfait. Il la regarde de plus près. Stella soulève sa paire de lunettes ; elle a le sentiment de découvrir ce lieu polychrome à merveille, pour la première fois. Gabriel la secoue légèrement, elle sursaute et l’écoute.

	— Que se passe-t-il, ma chérie ? Tu sembles partie, loin de moi, et pourtant tu es ici en même temps. Tu relis ton texte d’annonce ?

	— Tu sais, Gabi, cela fait une semaine que nous ne sommes pas venus ici, mais j’ai l’impression que cela fait une éternité. Tout a changé ! Je ne comprends pas ce ressenti, ce lieu me manque, et en même temps, je suis bien avec toi dans notre appartement, notre cocon.

	— Moi, j’admets que tu aimes ce mas, et je comprends pourquoi, puisqu’il est magnifique. Je te promets qu’un jour nous habiterons une splendide demeure, sûrement pas aussi grande, nous n’en aurons jamais les moyens ! Mais nous aurons de jolies plantes, des fleurs en veux-tu en voilà, et deux chiens pour qu’ils ne s’ennuient pas et qu’ils surveillent notre bien !

	Stella sourit, réfléchit, puis déclare simplement :

	— Ici, j’ai foulé chaque centimètre de terre, arrosé tous les arbres avec juste l’eau dont ils ont besoin ! Au début, avec l’aide de mon père, puis seule quand c’était possible ! Il me disait souvent : « Il faut que la verdure souffre pour qu’elle s’embellisse. » Non pas par économie, puisque le puits, la ravine du canal de Provence et le lac à côté nous fournissent cette source de vie à profusion.

	— Vu l’immensité des terres qui lui appartiennent, c’est un travail colossal et à plein temps, avoue Gabriel en jetant un œil au bout du jardin, avec ses rangées de légumes en tous genres, à n’en plus finir.

	— Il y a quelques années, mon père s’est lancé dans le bio, mais malheureusement, il est difficile d’empêcher les maladies et les insectes gourmands de s’attaquer à ses récoltes. C’est pour cela qu’il minimise l’usage des pesticides, mais malgré tout, il en utilise quand même !

	— Ce n’est pas que le travail des champs qui t’émeut, n’est-ce pas, Titie ?

	— C’est vrai, Gabi ! Il y a ma chambre, mes souvenirs de jeunesse et d’adolescente, mes poupées, mes jeux. J’ai même en mémoire… je mets de côté les engueulades avec mon frère et mes parents. Pourtant, tout cela me semble anodin, loin ou pas vraiment, je ne saurais l’expliquer.

	— Donc, Titie, si je comprends bien, tu as eu une enfance heureuse ? Pourtant, ce n’est pas ce que tu me disais de tes parents, soi-disant tortionnaires !

	— Oui, c’est vrai, mais depuis que je les ai quittés, pour des raisons que j’ignore, et non pas celles que je t’ai fournies, je trouve mon père fatigué ! Enfin, depuis que nous sommes ensemble, je ne vois plus la vie de la même façon !

	— Explique-moi, mon amour.

	Stella le regarde, pensive, épanouie. Elle prend le visage de son chéri entre ses mains et le rapproche de ses lèvres pour un doux baiser. Mais c’est sans compter sur Foxy, qui a posé ses pattes sur la portière et aboie avec force. Au même moment, Aurélien toque à la vitre de la voiture tout en repoussant l’animal.

	— Vous n’allez tout de même pas rester dans votre maisonnette à quatre roues, les enfants !

	Stella se retourne, sort du véhicule et enlace son père ; ils s’embrassent. Elle veut garder en mémoire ce moment de tendresse.

	— Bonjour, papa chéri, comment te sens-tu aujourd’hui ?

	— Ça va… couci-couça, c’est ce foutu diabète qui me gêne ! Bonjour ! Gabriel, ça s’est bien goupillé, vendredi soir ?

	— Super, Aurélien ! Retrouvez nos copains, et pour ta fille, la surprise fut totale. En plus, Raphaël était présent, même s’il était réticent à mon invitation. Nous avons fait la connaissance de sa nouvelle compagne, et elle est enceinte d’un peu plus de trois mois !

	— Ça alors, nous ne le savions pas ! Mais c’est génial ! Qui est-elle ? Comment va-t-il ? Ça fait un bon moment qu’on ne l’a pas vu !

	— Que dis-tu, Gabi ? Raphaël ne voulait pas, ou ne pouvait pas, venir à notre nuit des étoiles. Je ne comprends plus. Il était fou de joie de me présenter Vivie et de nous annoncer cet heureux événement. Oui, papa, elle s’appelle Viviane Roblot, une vieille famille d’Eyguières.

	— Je t’avoue que, moi aussi, je n’ai pas saisi le pourquoi, Titie ! déclare Gabriel en se caressant le menton, les yeux levés au ciel.

	À cet instant arrive Hermeline, la mère de Stella. Dans l’euphorie de ce qu’elle a entendu, elle questionne faussement son mari :

	— Qui donc est enceinte ?

	— La chérie de Raphaël ! Bonjour ! Maman, tu es toute belle, bien coiffée, et maquillée avec discrétion. C’est ta copine, la coiffeuse de longue date, qui t’a enjolivée !

	— Toujours, et c’est aujourd’hui que tu t’en aperçois ! Surtout quand mes enfants viennent nous rendre visite !

	Pendant que Gabriel jette un bout de bois vers les arbres fruitiers, Foxy court à toute vitesse pour le récupérer. Stella raconte à ses parents la nuit des étoiles ainsi que les retrouvailles de Raphaël, après un an d’éloignement dû à des contraintes professionnelles.

	Hermeline, jalouse comme toujours, interrompt sèchement les explications de sa fille. Connaissant parfaitement sa mère, Stella se tait et l’écoute par politesse. Gabriel s’en aperçoit, secoue la tête, comprenant le regard frustré de sa chérie. Il ne doit rien dire, surtout ne pas envenimer la situation. Il faut à tout prix éviter de brusquer sa future belle-maman. Il l’entend, mais dans son cœur, c’est la colère qui domine autant que chez Stella. Même Aurélien le remarque et écourte la discussion, il les invite dans la salle à manger.

	— Entrez, il fait meilleur dans la maison, la climatisation fonctionne depuis le début de cette canicule ! Foxy, tu restes dehors, d’accord ?

	— Nous aurions pu manger en terrasse, père ! On serait bien à l’ombre de la tonnelle. Qu’en penses-tu ?

	— Tu sais, ma fille, à nos âges, on ne supporte plus les grosses chaleurs !

	Les aboiements du chien et le bruit d’une voiture les surprennent. Jimi, sa femme et leurs deux bambins s’avancent. Pour la seconde fois, le bouvier file vers le nouvel arrivant qui se gare à côté du véhicule de Gabriel. Hermeline est en joie, tel un automate, et sans hésiter, elle se dirige vers cette voiture avec une béatitude impensable. La grand-mère ouvre la portière arrière et parle plus fort que Foxy. Hermeline repousse l’animal et l’invective, puis s’adresse à ses petits-enfants :

	— Éthylène, ma Nine, Flavian, mon petit-fils, attende que je te détache !

	— Laisse-les faire, maman, ils sont assez intelligents pour se débrouiller tout seuls, question de survie !

	— Ils grandissent de semaine en semaine, Jim, qu’en penses-tu, Betty ? Pour une fois, vous n’êtes pas en retard !

	La belle-fille regarde son mari. Sans hésiter, Jimi répond à sa mère :

	— Tu sais très bien que nous venons de loin, et nous sommes pris par nos obligations. Betty travaille à l’hôpital, et mes patrons sont plutôt chiants ! Ce n’est pas pareil pour vous, qui êtes retraités et qui vous la coulez douce.

	— Oui, c’est presque vrai, fiston, mais tu ne te rends pas compte du boulot qu’il y a ici, surtout pour ton père !

	Jimi sort de la voiture et salue sa mère. Aurélien s’approche à son tour, embrasse rapidement son fils sans rien dire, puis se dirige vers sa belle-fille et finit par ses petits-enfants. Jimi contourne le véhicule, en passant, il écarquille les yeux vers sa femme, priant le ciel pour qu’il ne lui tombe pas sur la tête. Puis il soulève le coffre et annonce :

	— Maman, j’ai un cadeau pour toi ! Attends une seconde que je le récupère !

	Il ouvre un sachet dans la glacière et lui montre un cuissot de sanglier, fraîchement tué lors d’une battue organisée, la fédération de chasse. Ils désirent réduire le nombre d’animaux qui ravagent les vignes des coteaux, d’Aix-en-Provence. Le paternel, qui s’occupait de ses petits-enfants, s’approche en voyant le gigot, félicite son fils et déclare joyeusement :

	— Ça devait être une grosse bête, à voir ce morceau ! Ta mère nous régalera en faisant une daube dans la tradition de notre Provence ! Nous t’en apporterons le jour venu.

	Avec une moue de dégoût, Betty lui avoue en fronçant les sourcils :

	— C’est pour vous, beau-père ! Éthylène, Flavian et moi-même n’aimons pas cette viande au goût prononcé de garrigue, en plus c’est compliqué à cuisiner !

	Gabriel, tenant les fleurs et le gâteau, attend pour les offrir à Hermeline, mais pour elle, plus rien ne compte à part son fils et ses petits-enfants. De l’autre côté, Stella discute avec Betty.

	— Stella, je suis heureuse de te revoir, Gabriel, comment vas-tu ? C’est pour moi ce joli bouquet ! déclare Betty avec un ton faussement compatissant.

	Gabriel sourit, secoue la tête, relève son menton en direction d’Hermeline, puis s’apprête à répondre à sa future belle-sœur, qui comprend son geste de dédain :

	— Très bien, Betty, et vous ? Pas trop pénible ce voyage de Sorgues vers Avignon, puis jusqu’ici ? J’ai entendu à la radio que les autoroutes sont engorgées avec cette première quinzaine de départ en vacances !

	— Oh ! Ces Parisiens sont fous, heureusement que pour nous, ici dans notre belle région, nos vacances sont continuelles !

	Le chef de famille lance l’appel au rassemblement pour l’inimitable apéritif.

	— Entrez tous, les enfants d’abord, évidemment !

	Éthylène, la petite fille, et son frère Flavian passent devant et s’installent à leur place respective. Une enveloppe les attendait ; chacun s’en saisit et l’ouvre, ils ne sont pas du tout surpris. Les enfants oscillent entre joie et déception : ils auraient sûrement préféré des jeux vidéo ou des jouets pour s’occuper le reste de la journée en toute tranquillité. Les yeux grands ouverts et l’air inquisiteur, Betty leur pose la question traditionnelle :

	— Éthylène, Flavian ! Vous n’oubliez rien ? Je ne devrais même pas vous le rappeler ! Mal élevés que vous êtes !

	— Laisse-les, Betty, ce ne sont que d’adorables enfants, déclare la grand-mère en embrassant le petit garçon.

	— Oui, mais quand même, belle-maman, ce n’est pas pour leur avoir expliqué la politesse. Je crois que ça vient de leur professeur. Je suis en discussion avec ton fils pour les retirer et les mettre dans une école laïque !

	— Ah non ! Surtout pas ça, il n’y a que de la racaille ! s’indigne Hermeline.

	— Voyons, maman, tu comprends que Betty dit ça pour les intimider ! ajoute Jimi à voix basse, et en grimaçant.

	— On vous entend ! explique Flavian sans lever la tête, tout en manipulant sa console de jeux portable.

	— Passons aux choses sérieuses, que voulez-vous boire ? Pastis ou autre pour les hommes, vin d’Orange pour les dames, jus de fruits pour les enfants ! lance Aurélien en avalant une olive verte à la provençale, dénoyautée et légèrement amère, préparée par sa femme.

	Gabriel donne un coup d’épaule à Stella, lui fait signe que le gâteau est toujours dans la glacière. Stella secoue la tête et fait tinter deux verres : l’un se casse dans un bruit qui attire l’attention de tous. Elle s’excuse auprès de ses parents. Aussitôt, Hermeline grimace, puis, d’un regard mécontent, la pardonne. Les enfants rient fort en montrant la fautive du doigt. Gabriel se baisse et ramasse les morceaux. Sa future belle-mère part dans la cuisine et revient avec une pelle et une balayette en déclarant :

	— Il était légèrement fissuré, ne t’en fais pas, Stella ! Et en plus, casser du verre blanc, ça porte bonheur, ma chérie.

	— Bon, ce que j’ai à vous dire, c’est que j’offre le champagne, puisque Gabriel et moi vous annonçons que nous allons nous fiancer. Que nous irons à la mairie et passerons devant le curé de l’église à une date précise, en juillet de l’année prochaine !

	Hermeline, ustensiles de nettoyage en main, s’assoit dans un fauteuil en se laissant tomber comme une masse. Elle reste bouche bée, les yeux grands ouverts. Le patriarche se lève et se dirige vers sa fille. En cachant ses larmes, il bute contre le coin de la table basse : sur un plateau, les verres posés se cognent et jouent une musique étrange. Aurélien enlace Stella et la félicite en premier :

	— Je savais que ce jour arriverait, avec ta mère, nous n’y croyions plus, c’est merveilleux, ma grande !

	— Merci, papa. Mais qu’a-t-elle, maman ? Elle reste figée !

	— Laisse-la reprendre ses esprits. Viens ici, Gabriel, mon futur gendre, que je t’embrasse et te félicite comme il se doit !

	Avec enthousiasme, Gabriel montre qu’il a apporté une bouteille de champagne de marque. Hermeline semble gênée, se lève, pose ses ustensiles et se ressaisit. Sans rien dire, elle embrasse sa fille, apparemment par obligation. Puis, elle récupère la pelle et la balayette, retourne dans la cuisine et annonce faussement qu’elle va préparer les amuse-gueules, alors qu’ils sont déjà sur la table du salon, devant les invités médusés. Aurélien la regarde s’éloigner et avoue à voix basse au reste de la famille :

	— Chut, ne dites rien ! Laissez faire votre mère, l’émotion est trop forte pour elle !

	Alors que tous se taisent, Stella réagit impulsivement :

	— Papa, il y a un truc qui cloche, ou bien Gabriel et moi avons mal fait quelque chose !

	Le paternel se mord les lèvres, chose rare. Tous ont le sentiment qu’il va pleurer. Il se reprend, récupère des coupes ainsi que la bouteille de champagne que Gabriel tenait depuis le début. Hermeline revient, la mine neutre et les mains vides. Puis tous se congratulent et se serrent dans les bras pour célébrer ces heureux événements. Les verres tintent. Rapidement, Jimi pose le sien, se lève, souriant, embrasse sa sœur. Puis, pour se moquer, Gabriel lance une vanne de mauvais goût d’un air hautain :

	— Beau-père, maintenant que j’ai mis votre fille dans ma poche, parlons de ma dot. Elle est de combien, au fait ?

	Tous rient de la manière qu’a Gabriel de s’exprimer. Dans le même ton, monsieur Dulac lui répond :

	— Maintenant que tu es avec elle, et bien mon pauvre, garde-la et débrouille-toi pour que votre histoire dure « ad vitam æternam », comme nous, n’est-ce pas, Hermeline ?

	La mère se lève avec difficulté et à son tour tend doucement les mains vers Stella. Elles s’embrassent avec un léger retard. Dans la tête de Stella, beaucoup de mauvais souvenirs lui reviennent. Elle voudrait s’en défaire, mais ils sont ancrés en elle comme des parasites, où des tiques qui lui sucent toutes ses forces, et cela la turlupinent. Elle se rappelle certains passages de sa vie avec sa mère autoritaire :

	« Quand je pense que j’ai toujours été leur bonne à tout faire, la moins que rien ! Et ma mère s’acharnait sur moi : “Nettoie ici, frotte là.” Ah, tu as fini ? Eh bien, lave le linge fragile à la main, puis tu l’étendras dehors. » Je lui répétais que j’avais seulement 1 h 30, pour mon repas avant d’aller au boulot cet après-midi, et elle le savait ! Ma mère s’en fichait, à ce moment-là, papa n’était pas là ! Elle se disait toujours fatiguée, donc incapable de fournir le moindre effort pour entretenir une bâtisse si imposante, avec ses trois chambres, une en bas, celle des parents, et une penderie ! Oui, c’est vrai qu’Hermeline est une grande malade, de la tête ! Plusieurs fois, la folie la guettait, mais seulement quand ça l’arrangeait. Il ne se passait pas trois mois sans qu’elle ne sombre dans une dépression. Jusqu’au jour où elle m’a mise à bout. J’en ai eu marre, nous en sommes venues aux mains. Je l’ai agrippée par les cheveux et secouée violemment. Ce jour-là, maman a eu peur de moi. Je ne sais pas si je dois m’en vouloir, le regretter ! Oh que non ! Maintenant que je suis avec Gabi, j’ai appris comment réagir avec cette femme acariâtre.

	Hermeline perçoit dans le regard de Stella de mauvaises ondes. Ses lèvres tremblent et, sans rien dire, elle lâche les mains de sa fille.

	Stella réfléchit : « Et pourquoi a-t-elle eu cette réaction stupide quand elle s’est assise à l’annonce de nos fiançailles et notre mariage ? Le pire, c’est qu’elle a baissé les yeux et s’est tue ! À toute évidence, elle n’y croyait pas ! Aurait-elle préféré que Gabriel me quitte, que l’on se sépare ? »

	Stella remarque que les lèvres de sa mère tremblent. Elle tente de décoder ce que sa mère n’ose dire, sûrement une de ses mauvaises piques, comme à son habitude. « Oserait-elle répéter que je ne suis bonne à rien, une moins que rien ? Quand je pense qu’elle parlait de m’inscrire sur des sites de rencontres pour vieilles filles… » Soudain, Stella entend les paroles d’Hermeline, qui semble vouloir la réconforter :

	— Il ne vous reste plus qu’à devenir parents pour que la roue tourne en notre faveur ! N’est-ce pas, Gabriel ? Qu’en penses-tu ?

	— Nous n’en sommes pas encore là, Hermeline. Nous allons d’abord profiter de notre vie de couple et voyager, cela nous formera, n’est-ce pas ma chérie ?

	Jimi intervient à son tour :

	— Tu as raison, Gabi ! Quand le premier enfant arrive, c’est comme si tu appuyais à fond sur l’accélérateur : la vie défile bien plus vite, je t’assure ! Les minots débarquent et pouf ! Ils te pompent jusqu’à la moelle. Tu te retrouves, comme nous, avec quarante-cinq balais sans même t’en apercevoir. Bon… il n’y a pas que du mauvais dans la vie, c’est sûr !

	— J’en prends note, Jim. « Voir Venise et mourir », ce sera notre devise, n’est-ce pas, ma chérie ?

	— Mourir, ça nous arrivera un jour, mais le plus tard possible ! réplique Stella, pas vraiment rassurée.

	— On est si bien ensemble, mon amour ! réplique Gabriel avec un large sourire.

	Le visage grimaçant, Hermeline coupe court à leur joyeuse conversation :

	— Et si nous passions à table, les enfants ? N’est-ce pas, Éthylène ma petite, et toi, Flavian, mon grand ? Je vous ai concocté des hors-d’œuvre à la béchamel et au jambon… un délice, je ne vous raconte pas !

	Stella passe outre les sous-entendus de sa mère, sachant bien que le chouchou de la famille a toujours été Jimi, le fils unique, et qu’il le restera longtemps. Le repas se déroule avec quelques légères piques d’Hermeline, comme d’habitude à sens unique contre Stella, qui se retient tant bien que mal, mais bouillonne intérieurement. Tous le remarquent.

	Heureusement, les anecdotes sur la nuit des étoiles et les blagues de Gabriel détendent l’atmosphère. Comme souvent, le futur gendre amuse la galerie, enfants compris, ils écoutent avec attention ses aventures et rient sans arrêt, se moquant gentiment de lui. Gabriel et Stella sont assis côte à côte, se tiennent la main, se prennent par la taille, s’échangeant de furtifs baisers pour ne pas choquer les enfants. Seule Hermeline semble jalouse de ce bonheur simple entre sa fille et Gabriel.

	Quelques semaines plus tard, les fiançailles se déroulent dans la villa des parents. Une superbe fête, qui dure jusqu’à 1 h du matin. Plus d’une quarantaine de personnes sont présentes : oncles, tantes, cousins, cousines, amis des deux familles. Les amuse-gueules, petits fours, alcools et champagnes coulent à flots. Anthony, leur copain de longue date, est venu avec sa sono pour mettre de la musique d’ambiance adaptée à tous les âges.

	 

	Plusieurs mois ont passé, déjà oubliés. Stella rend rarement visite à ses parents. La faute à sa mère qui, sans cesse, lui reproche des choses plus incohérentes les unes que les autres. Son père a beau lui dire qu’Hermeline est malade, Stella n’accepte pas les comportements pervers de sa mère. À plusieurs reprises, Monsieur Dulac a emmené sa femme chez le médecin de famille. Lors d’une énième réunion avec ses enfants, il demande à son fils et à sa belle-fille de faire sortir les enfants de la pièce pour une discussion sérieuse. Hermeline s’éclipse aussi, prétextant vouloir jouer dehors avec eux. Le reste de la famille reste dans le salon. Aurélien s’adresse en privé à Jimi, Betty, Stella et Gabriel :

	— Je dois vous avouer que votre mère ne va pas bien. Le diagnostic du docteur est sans appel : Hermeline entre à nouveau dans une phase dépressive. Elle recommence à se morfondre, pleurer pour un rien, hurler même. Je ne sais comment la prendre. Si cela continue, je vais devoir envisager de l’interner dans une maison de repos. C’est dur, vous comprenez les enfants ! Il laisse échapper des larmes.

	— Ce n’est pas la première fois que ça lui arrive, papa… réagit Jimi, abasourdi et déçu.

	— Qu’a-t-elle cette fois-ci ? interviens sèchement, Stella.

	— Nul ne le sait vraiment. D’après le docteur Millaud, notre médecin de famille, tout vient de sa tête. Hermeline doit encore passer une batterie d’analyses et de tests. Écoute-moi, Stella : ne crois pas qu’elle en a spécialement après toi. C’est contre le monde entier qu’elle s’acharne.

	— Mais papa ! Pourquoi toutes ces réflexions, ces colères, ces méchancetés à mon égard ? Et toi, frangin, est-ce qu’elle t’insulte ?

	— C’est vrai, sœurette, on ne se voit pas souvent… Mais toi et Gabi, vous n’habitez pas loin : est-ce pour cela qu’elle vous en veut ? Je n’en sais rien.

	Jimi, pensif, se tourne vers son père et l’interroge :

	— En as-tu parlé avec un psychologue, comme je te l’avais conseillé ?
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